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  Chapitre 1


  

    Le refuge de la nuit me manque.


    Le soleil réchauffe mon visage. Avant, le soleil était un ami. Mais nous sommes dans l’Après, et se retrouver à l’extérieur de New Hope sans armes, exposé à sa lumière, ne peut avoir qu’une seule conséquence : la mort.


    Le printemps vient à peine de commencer, pourtant, dans cet endroit qui fut un jour le Texas, il règne déjà une chaleur caniculaire. Je m’arrête pour me désaltérer. L’eau qui ruisselle de ma gourde grésille sur l’asphalte.


    Ma combinaison synthétique protège mes pieds nus et calleux du sol brûlant. Je la porte en permanence, en cas de mauvaise rencontre – ici, tout le monde est un ennemi potentiel. J’ai appris à vivre sans chaussures, trop bruyantes pour l’Après, et une fois à New Hope j’ai continué à faire mon jogging sans en porter. Si je n’avais pas poursuivi mon entraînement là-bas, je n’aurais sans doute pas survécu aux trois derniers mois que j’ai passés ici. Tout peut se révéler mortel, même une simple mission d’approvisionnement comme celle que j’effectue en ce moment.


    Tous les sens aux aguets, je rebouche ma gourde. À l’horizon, des maisons s’alignent devant un lac asséché. Je ne me suis pas encore aventurée dans cette zone assez éloignée de la route principale, et j’espère bien que personne d’autre n’en a eu l’idée. À mesure que j’approche des habitations, je me rends compte que ce devait être une charmante bourgade. Les murs en stuc des maisons et leurs toits de tuiles rouges donnent au hameau des airs de village espagnol. Dans l’un des jardins, le vent fait grincer une vieille balançoire accrochée à une cage à poule. Les bâtiments, visiblement construits avec des matériaux de piètre qualité, ne peuvent m’offrir d’abri digne de ce nom. Laissés à l’abandon depuis un peu plus de trois ans, beaucoup n’ont plus ni portes ni fenêtres.


    Aucune chance qu’ils tiennent le choc contre Eux.


    Arrivée à une trentaine de mètres du village, je m’élance au pas de course. Le secteur semble compter plus de survivants que je n’en ai jamais vus à Chicago. En général, personne ne bouge pendant la journée, mais si quelqu’un se trouve à l’affût ici, je ne veux pas lui donner le temps de m’attraper. Comme je ne vois pas âme qui vive, je me plaque contre le mur de la première maison que j’atteins afin de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Aucun signe de vie, pas même un léger courant d’air.


    Dès que j’y pénètre, je pousse un gros soupir. L’endroit a été saccagé. Ce ne sont pas tant les murs maculés de taches de sang séché qui m’attristent – les scènes macabres, engendrées par le passage des Floraes, sont devenues si habituelles que je n’y prête presque plus attention. Non, simplement je suis déçue de découvrir cette maison déjà pillée. Placards ouverts et vides, canapés retournés. Même les coussins ont été déchirés et leur rembourrage répandu par terre.


    Certains hommes sont pires qu’Eux. Je signe ces mots dans l’air un peu malgré moi. Par réflexe. Je me mords aussitôt les lèvres pour refouler mes larmes : voilà que je me surprends encore à parler à Baby dans notre langage secret, alors qu’elle n’est plus avec moi.


    À la hâte, je passe en revue les autres habitations, où je ne mets malheureusement la main que sur une bouteille de vodka à moitié vide. Pour désinfecter une plaie, fabriquer un cocktail Molotov… Ça peut toujours servir. C’est ce que m’ont appris les Gardiens.


    Arrivée au jardin de la dernière maison, je tombe en arrêt devant un oranger aux branches surchargées. Je n’ai pas vu de fruits frais depuis des lustres, depuis New Hope. D’une main tremblante d’impatience, je cueille les agrumes les uns après les autres. Une fois mon sac rempli à ras bord, je m’assieds par terre pour éplucher et engloutir orange sur orange. Leur goût sucré me réconforte pendant quelques minutes. Je mange jusqu’à ce que mon estomac menace d’éclater.


    Puis, repue, je me repose à l’ombre de l’arbre. La satisfaction fugace que je viens d’éprouver est bientôt remplacée par une espèce de gouffre. Ce n’est pas un simple creux à l’estomac : ce sentiment me saisit tout entière, je me sens comme une coquille vide. Incapable d’échapper à la solitude qui me hante depuis mon départ de New Hope, je la laisse me submerger. Assise sous cet arbre, je passe à deux doigts de m’y abandonner : j’attends là sans bouger que quelqu’un de malveillant me découvre. Je finis au bout d’un moment par repousser le désespoir au plus profond de moi… Tout plutôt que d’avoir à l’affronter. Je me lève, déterminée à ne pas baisser les bras.


    Il est temps d’y aller, signé-je dans le vide.


  










  


  Chapitre 2


  

    Dans l’ombre de la rue, je me dirige vers l’endroit qui est devenu mon foyer. Je me dépêche de rentrer avant la tombée de la nuit. Depuis que Kay m’a confié cet émetteur sonique qui me protège des Floraes, le jour ne me terrifie plus. C’est la nuit qui m’inquiète à présent, lorsqu’il m’arrive d’entendre des voix toutes proches, ou un coup de feu au loin. Il reste encore des êtres humains par ici. Pas beaucoup, mais tout de même quelques-uns. Qu’ils vivent encore dans l’Après signifie qu’ils sont soit assez intelligents pour avoir compris le fonctionnement des Floraes, soit assez malveillants pour avoir survécu. Je n’ai aucune envie de découvrir quelle option est la bonne.


    Arrivée à mon nouveau domicile, je dépasse l’imposante demeure coloniale pour me rendre au jardin. Je scrute le champ au-delà des herbes folles, à l’affût de traces d’effraction. J’ai installé des pièges, des alarmes qui se déclenchent par pression mécanique et ameuteraient tous les Floraes des alentours. Jusqu’à présent, personne ne s’est introduit dans le domaine. Aujourd’hui encore, tout est resté dans l’état où je l’ai laissé. Je me précipite vers un arbre au feuillage dense au fond du jardin et grimpe jusqu’à la cabane.


    C’est un vestige d’Avant, et elle a bien tenu le choc. Son sol de bois ne grince presque pas quand je rejoins mon sac de couchage étalé dans un coin en prenant garde à ne pas renverser les livres empilés près de mon lit de fortune. La cabane est plutôt grande, plus spacieuse que ma cellule à l’Institut. Deux énormes fenêtres vitrées donnent, l’une sur la maison, l’autre sur le champ. Plutôt incongrue pour une cabane, mais, à en juger par la taille du manoir, les propriétaires avaient de l’argent à dépenser. J’ai coupé l’échelle de corde : je n’en ai pas besoin, je peux escalader l’arbre sans problème. Ce n’est pas idéal, il n’y a pas l’eau courante, mais mon abri est solide et difficile à repérer parmi la pagaille de feuilles et de branches. Ici, je n’ai pas à me soucier des Floraes.


    Depuis trois mois que j’ai quitté New Hope, je l’ai échappé belle beaucoup trop souvent. Les premières nuits, je les ai passées pétrifiée de terreur. J’ai bien pensé me rendre à Fort Black, puisque Kay ne m’avait pas déposée très loin, mais je n’en voyais pas l’intérêt. Si l’endroit était aussi horrible que tout le monde le disait, alors autant l’éviter. Sans nulle part où aller, je me suis contentée d’errer sans but. Au moins, je n’avais pas à me soucier des Floraes. L’émetteur Les tenait à distance.


    Une nuit, alors que je fouillais une maison, j’ai entendu des voix, des murmures graves. Je me suis aussitôt cachée dans des taillis, sachant quel genre d’hommes se déplaçait en groupe. Le genre qu’Amber avait mené à notre maison de Chicago, le genre qui avait attaqué New Hope. Malgré tout, ma curiosité l’a emporté.


    À travers les feuillages, je n’ai distingué aucune femme. Mauvais signe. Après le passage du groupe, j’ai couru dans la direction opposée. Depuis, j’ai fait plusieurs rencontres de la sorte, et chaque fois je me suis mise à couvert. J’ai eu une sacrée chance de trouver cet abri. Ceux qui cherchent un bâtiment à piller fondent droit sur le manoir.


    D’après ce que Kay m’a dit, je ne serais qu’à une trentaine de kilomètres de Fort Black. Une fois ma décision prise de ne pas m’y rendre, j’ai commencé à éprouver un sentiment de solitude. Ce n’était rien au début, juste une petite démangeaison impossible à gratter. À présent, une certaine tristesse m’étreint en permanence. Même si Fort Black représente un danger, savoir que je me trouve non loin d’autres êtres humains me réconforte un peu. À New Hope, je me suis habituée à vivre en communauté, à appartenir de nouveau à une famille. Même si on m’a maltraitée là-bas, même si je refuse de me l’avouer, c’est la triste vérité : New Hope me manque.


    Et maintenant je suis toute seule.


    Je fais de l’exercice pour conserver ma vivacité, je lis et je cherche des vivres pour éviter de m’apitoyer sur mon sort. Pourtant, les souvenirs ne cessent de m’assaillir. Je pense à ma mère, qui m’aimait, mais pas assez pour me sauver des griffes du docteur Reynolds. Je pense à Kay, ma véritable amie.


    Je pense à Amber, qui nous a tous trahis et en a payé l’horrible prix. Elle a mené jusqu’aux portes de New Hope une bande de casseurs qui a voulu semer la panique, éliminer les dirigeants et voler tout ce que nous possédions. Je l’ai forcée à tout avouer et, pendant un bref instant, j’ai cru avoir bien agi. J’avais sauvé New Hope. Ensuite, j’ai découvert que tous les membres du gang avaient été exécutés sans autre forme de procès. Quant à Amber, on l’a lobotomisée pour la forcer à se tenir tranquille.


    Parfois je m’autorise même à penser à Rice, au réconfort de ses bras – et puis j’arrête. Si je laisse libre cours à mes souvenirs, je vais devenir folle. Et je pense à Baby, que j’aime plus que quiconque, qui se trouve bien à l’abri à New Hope. Je mourais d’envie de l’emmener, mais Kay m’en a dissuadée. Rester était bien mieux pour elle.


    Je retiens ma respiration. Dehors, dans le champ voisin, les herbes hautes bruissent. Avec précaution, je rampe jusqu’à la fenêtre. C’est un Florae, seul, qui passe lentement. Derrière la vitre, je me lève et j’allume ma lampe torche. Aussitôt, le monstre pivote vers moi et s’élance. Lorsqu’il sera à trente mètres, il se heurtera à l’onde sonique de l’émetteur.


    D’une main tremblante, j’éteins l’appareil fixé à ma taille. Mon pouls s’accélère, mes nerfs protestent contre ce que je suis en train de faire. L’espace d’un instant, je me sens vivante, submergée par l’adrénaline. L’espace d’un instant, j’oublie la solitude.


    La créature verte parcourt les cent derniers mètres à quatre pattes, menaçante, ses crocs jaunes dénudés. Elle lève la tête : elle sait exactement où je me trouve. Je fixe ses yeux ignobles avec curiosité.


    Tu étais humain, avant.


    Qu’es-tu devenu ?


    Depuis le seuil de la cabane, j’observe le monstre, qui décrit des cercles autour de mon perchoir. Il tente de grimper à l’arbre et, à ma grande surprise, parvient à l’escalader sur presque un mètre. Je reviens à la réalité. Mais bon sang, qu’est-ce que je fabrique ? À tâtons, je rallume l’émetteur. La créature chute du tronc et titube en arrière sans savoir où aller pour fuir le son perçant. La voyant se diriger d’abord vers le manoir, je crains qu’elle ne déclenche les alarmes, mais elle change de trajectoire pour retourner vers le champ. Même une fois hors de portée du rayon de l’onde, elle continue à s’éloigner.


    Je souffle, soudain consciente que je retenais ma respiration, puis, tremblante de la tête aux pieds, je m’assieds. La solitude m’a-t-elle envahie au point que je suis prête à risquer ma vie ? Ou mon comportement a-t-il une autre explication ? Un dessein si sombre que je ne veux même pas commencer à y songer. Je secoue la tête. Non. Je veux vivre, même si ce doit être une existence solitaire. Je jette un coup d’œil par la fenêtre pour chercher le Florae, mais il a disparu depuis longtemps, me laissant à nouveau seule dans la nuit noire et étouffante.


    

      [image: image]


    


    Je passe les deux jours suivants à vagabonder dans le voisinage, fouillant les maisons que j’ai ratées ou sautées auparavant. Mes réserves ont atteint un seuil critique et j’ai déjà passé le secteur au peigne fin. Il va falloir que je m’aventure plus loin si je veux continuer à vivre ainsi. Je peux me sentir comme chez moi avec seulement une conserve bosselée d’épinards et une bouteille de shampooing. Je bois l’eau d’une petite mare que j’ai trouvée il y a quelque temps. Elle est suffisamment grande pour me permettre d’y puiser deux ou trois seaux, juste de quoi me laver les cheveux. Si la combinaison synthétique protège ma peau de la saleté et élimine la transpiration, pour les cheveux, c’est une autre histoire, surtout quand je ne porte pas la cagoule pendant un moment.


    Je m’enfonce dans mon sac de couchage lorsqu’un crépitement familier retentit. Il provient de mon oreillette. Kay a coupé le système de communication pour empêcher le docteur Reynolds de me localiser. Cependant, la microbatterie fonctionne à l’énergie solaire et je garde tout le temps l’appareil à l’oreille afin d’amplifier les sons lointains. Je n’ai rien entendu depuis si longtemps que j’avais oublié qu’on pouvait tenter de l’utiliser pour me contacter.


    — Petit soleil ? Tu es là ?


    Je me redresse, gagnée par l’excitation. Ce n’était qu’un murmure, mais je sais qui c’est.


    — Kay ?


    Les larmes me montent aux yeux à la seule pensée de pouvoir parler à une amie. Mais elle ne répond pas.


    — Kay ? supplié-je. Kay ?


    Rien. Je me rallonge, la tête dans les mains.


    Puis, quelques minutes plus tard, la revoilà.


    — Petit soleil ?


    Ses chuchotements trahissent une émotion dont je ne l’aurais jamais crue capable : elle paraît terrifiée.


    — Kay ! Tout va bien ? Vous avez des ennuis ? Comment va Baby ? Et Rice ? Et ma mère ?


    — Je n’ai pas beaucoup de temps, Amy. Gareth a piraté le système pour que je puisse te contacter… mais on me surveille de près.


    — Marcus ?


    — Pas le temps, petit soleil. Tu t’en sors, de ton côté ?


    — Je me débrouille.


    — C’est bien. Écoute, je dois te dire quelque chose…


    Elle s’interrompt un long moment et j’ai peur que la communication ne soit encore coupée.


    — Qu’y a-t-il, Kay ?


    — C’est… c’est Baby.


    La peur, glaçante, s’insinue par tous les pores de ma peau.


    — Le docteur Reynolds détient Baby.


  








Chapitre 3


Les ténèbres m’envahissent. Je cligne fort des yeux pour que la pièce cesse de tournoyer autour de moi.

« Le docteur Reynolds détient Baby. »

— Tu es là, Amy ?

— Oui, dis-je d’une voix lointaine.

— Le docteur Reynolds a emmené Baby quelques heures après ton évasion. J’ai pensé que poser des questions paraîtrait suspect, alors j’ai dû attendre de pouvoir mettre la main sur Rice. Apparemment, Reynolds comptait d’abord la garder en otage, pour l’utiliser contre toi si on te retrouvait. Mais il a fini par remarquer la cicatrice sur sa nuque.

— Non ! haleté-je.

Au début de l’Après, j’avais trouvé Baby seule dans un supermarché abandonné. Plus tard, j’avais découvert que, toute petite, orpheline, elle avait servi de cobaye pour des expériences menées par le gouvernement. Rice possède la même marque qu’elle, donc il faisait sans doute aussi partie de l’expérience. Et qui dirigeait ce projet scientifique ? Ma mère.

Elle était aussi en charge d’une autre expérimentation : créer une bactérie qui transformerait les êtres humains en Floraes. Ce qui signifie qu’elle est la personne responsable de l’apocalypse.

Mais j’évite de trop y penser.

La cicatrice sur la nuque de Baby et de Rice provient du vaccin original que ma mère développait afin d’immuniser les soldats américains contre le virus Florae. Son efficacité n’a jamais été prouvée, mais quand j’ai trouvé Baby, elle arborait une grosse trace de morsure sur la cuisse. Mordue par un Florae, elle était restée humaine. Dans son cas, le vaccin a donc bien fonctionné, on dirait.

— Ils n’arrêtent pas d’examiner Baby, continue Kay. Ils lui font des prises de sang, essaient de reproduire les résultats. Le vaccin d’origine n’a aucun effet… C’est ce que Rice m’a dit. Mais apparemment, il a marché pour Baby. Ils pensent que c’est dû à la composition de son sang. Toutes leurs tentatives de modification du vaccin ont échoué. Ils ne parviennent à rien. Ils demandent qu’on leur amène directement les post-aps pour mener leurs expériences sur eux. On ne les revoit jamais…

Je grince des dents devant la cruauté du docteur Reynolds – et de ma mère. Donc, ils transforment des hommes en Floraes pour tester leur vaccin.

— Et Baby ? Est-ce qu’ils lui font du mal ?

Kay pousse un soupir.

— Elle subit des prises de sang jour et nuit, dès qu’une nouvelle piste leur vient à l’esprit. C’est piqûre sur piqûre… Selon Rice, elle est très faible et anémiée. Pour l’instant, elle s’accroche, mais elle n’est pas en forme.

J’entends les battements assourdissants de mon cœur dans mes oreilles. C’est impossible. Mon pire cauchemar.

— Mais tu as dit qu’elle serait en sécurité, là-bas ! J’aurais pu l’emmener.

— Elle l’était, Amy. Comment pouvais-je deviner que le docteur Reynolds allait s’emparer d’elle ?

— Tu aurais dû me contacter plus tôt.

— Tu n’as aucune idée de ce qui se passe ici ! Tout a changé. Je ne dirige même plus les Gardiens. Marcus a pris ma place. À tout moment, il pourrait essayer de m’assassiner.

— Je reviens tout de suite la chercher.

— C’est impossible.

— Pourquoi ?

Silence.

— Kay ? Tu es là ?

— Quand tu t’es enfuie, le docteur Reynolds est devenu dingue, déclare-t-elle d’un ton réticent. Les médecins de l’Institut, les Gardiens, même ta mère, tout le monde a été sanctionné.

— Et Rice ?

L’inquiétude qui perce dans ma voix m’agace, mais je ne peux la contenir.

— Il va bien. Aucun soupçon ne pesait sur lui.

Je me sens un peu coupable d’éprouver un vif soulagement à cette nouvelle.

— Je dois sortir Baby de là.

— Non. Tu dois aller à Fort Black et trouver mon frère. Ken. C’est la seule façon d’aider Baby.

— Pourquoi ? Que peut-il faire ?

— Il est chercheur. Pour New Hope. Mais il travaille à Fort Black pour développer un vaccin contre les Floraes.

— Pourquoi à Fort Black ?

— Il a de nouveaux cobayes, là-bas. Et puis, le docteur Reynolds n’a pas envie que tous ses chercheurs soient regroupés au même endroit. Il lui a fait installer un labo.

— Qu’est-ce que Ken a à voir avec Baby ? Que peut-il faire pour elle ?

— Quand il s’agit de ses recherches, il est impitoyable. Il ferait n’importe quoi pour avoir un sujet comme Baby rien que pour lui, même s’il fallait dans ce but la faire sortir en douce de New Hope. Il pourrait s’en charger. Il était déjà au service de Reynolds avant l’apparition des Floraes. Il possède tous les accès nécessaires.

— Mais il veut seulement se servir d’elle, lui aussi !

— Oui, mais tu seras en mesure de contrôler la situation. Tu pourras protéger Baby, tant qu’elle se trouvera loin de Reynolds.

Je réfléchis à toute vitesse. Elle a raison. Jamais je ne pourrai attaquer New Hope seule. Il n’y a pas d’autre solution.

— Mais où…

— Je dois y aller. Quelqu’un approche. Sois…

— Kay ?

Je crie son nom pendant plusieurs minutes, en vain. Kay est partie.







Chapitre 4


Au bout de quelques heures, j’abandonne l’idée de m’endormir. Il faut que je me rende à Fort Black. J’emporte tout ce que les Gardiens m’ont confié lors de mon départ : le pistolet et les chargeurs de secours, un filtre à eau, une carte routière. Mon émetteur sonique. Je n’ai presque pas utilisé l’arme, il me reste des tas de munitions. Sac à dos sur l’épaule, je jette un dernier regard à la cabane. Elle m’a bien servi ces derniers mois, mais la solitude ne va pas me manquer.

Je rejoins Fort Black en huit heures, à pieds. J’aurais pu y arriver plus vite, mais je ne voulais pas m’épuiser. Le voyage s’est déroulé sans accroche, ce qui est plutôt surprenant. Rien qu’une longue marche, les bretelles de mon sac incrustées dans la peau et tous mes sens aux aguets. Sans ma combinaison, je serais trempée de sueur. Malgré sa fonction de régulation de la température, j’ai eu chaud dès le lever du jour. Le soleil matinal faisait ruisseler mon visage. Quelques Floraes ont battu en retraite à mon approche, chassés par les ondes de l’émetteur. En silence, j’ai remercié Rice, qui l’a donné à Kay pour moi, et Vivian, qui l’a inventé.

Le plus grand danger, ce sont les autres êtres humains. Quelle est la situation à Fort Black ? Je n’en ai aucune idée. J’ignore s’ils sortent souvent pour fouiller les bâtiments abandonnés. Beaucoup me tueraient sans l’ombre d’une hésitation s’ils savaient ce que contenait mon sac, aucun doute là-dessus.

À moins de deux kilomètres de ma destination, je m’arrête sur une bretelle d’autoroute pour me reposer. Quelques années plus tôt, cette voie rapide aurait été envahie de voitures lancées à pleine vitesse. Des salariés pressés, soucieux d’arriver à l’heure à leur réunion. À présent, il n’y a plus de réunions. Plus de préoccupations autres que celle de rester en vie. Maintenant, les voitures sont abandonnées à la rouille, à la violence des éléments. Dans ses diatribes contre les combustibles fossiles, mon père disait souvent qu’en Amérique, il y avait presque une voiture par habitant. Aujourd’hui, le ratio est d’une centaine de milliers pour un… à quelques milliers près. De toute façon, une voiture ne me serait pas d’une grande utilité. Certes, j’aurais pu parcourir les trente kilomètres beaucoup plus vite, mais encore aurait-il fallu en dégoter une avec les clés sur le contact et le plein d’essence. En plus, une voiture, c’est beaucoup trop bruyant, et puis je n’ai jamais appris à conduire.

Je contourne l’un des nombreux véhicules abandonnés sur le bord de la route jusqu’à la barrière de sécurité. Je le vois au loin : Fort Black. Je mets un certain temps à comprendre ce que je suis en train d’observer. Et puis soudain, une révélation me frappe. Fort Black n’est pas un fort.

C’est une prison.







Chapitre 5


Les hautes murailles de Fort Black – anciennement Établissement pénitentiaire de Fort Black – défigurent le ciel bleu pâle. Surmontées de deux rangées de fils barbelés, elles doivent mesurer une bonne centaine de mètres. Les rares fenêtres visibles sont protégées par d’épais barreaux. Tout autour, il n’y a rien sinon de la terre brune et poussiéreuse.

Toujours occupée à scruter les alentours et le sol brûlé par le soleil au bas des murs, je sors ma gourde pour boire une longue gorgée. Sur ma gauche, un long ruban d’asphalte brisé relie la prison à l’autoroute qui gravit la colline et disparaît dans le lointain. J’examine la route depuis le haut de la pente jusque sous la bretelle où je me tiens, où elle fait un virage à droite. Malgré l’absence de Florae, ma main se pose d’instinct sur l’émetteur.

Le petit boîtier en plastique me réconforte. Je chausse mes lunettes noires de Gardienne – standard, mais plus performantes que les plus performantes des jumelles. J’ajuste le zoom jusqu’à voir Fort Black comme si je me tenais juste devant.

La construction est énorme, le béton gris plus impressionnant que je ne l’aurais cru. Des hommes armés de fusils patrouillent au sommet de l’enceinte. À chaque mirador est fixée une immense arbalète. Même d’ici, on ressent le bourdonnement de la population, trop nombreuse dans un espace aussi restreint. Un bruit qui chatouille ma peau. Quelle sensation étrange d’entendre cette rumeur après tant de kilomètres parcourus seule et en silence ! Si près du but, je ne parviens pas à me décider à entamer la dernière ligne droite. Je fouille dans mon sac, m’accorde une nouvelle gorgée d’eau et un peu de nourriture. Qui sait quand je pourrai manger à nouveau, ou si mes vivres ne vont pas être confisqués ou volés à l’intérieur de ces murs sombres ?

Je me relève, les yeux plissés devant l’imposante structure noire. Ma mission : trouver Ken. Il représente mon seul moyen de sauver Baby. La tâche s’annonce difficile, mais il y a une chance, un espoir, même infime. Et Kay m’aidera en me contactant si elle le peut via l’oreillette. Je m’assure que le gadget, mon unique lien avec elle, est bien en place. Il est tout petit, comme l’un de ces appareils auditifs d’Avant. Il y a trois boutons : le premier pour l’allumer et l’éteindre, celui du milieu pour activer l’amplificateur et le dernier pour appeler. Quand j’étais Gardienne, l’oreillette était réglée pour appeler automatiquement tous les membres du groupe en même temps, mais il y a une plate-forme centrale à New Hope où elles sont toutes programmées. Grâce à ses talents de pirate informatique, Gareth a désactivé la mienne du système… jusqu’à ce que Kay ait eu besoin de me parler.

Je lève la tête, l’œil attiré par un éclat dans le paysage désertique. Sur la route, une silhouette fonce vers la prison. Je m’accroupis, augmente le volume de l’oreillette et zoome sur la forme avec mes lunettes.

Ce n’est pas un Florae. C’est un homme.







Chapitre 6


L’individu pédale comme un fou sur son vélo qui semble avoir un problème. Il produit un frottement métallique à intervalles réguliers. Derrière est attachée une petite remorque, comme celles qu’utilisaient les parents pour promener leurs enfants Avant, pleine de vêtements et de conserves. Je perçois un mouvement à la périphérie de mon champ de vision. Tout à coup, Les voilà. Deux Floraes ont surgi sur l’autoroute. Leur peau verdâtre se fond presque dans le paysage brûlé par le soleil, leur tête pourvue d’yeux jaune laiteux, quasi aveugles, remue en tous sens pour repérer la source du bruit. Le vélo émet de plus belle son horrible grincement et les Floraes se précipitent vers la prison, dans le sillage de l’homme.

Depuis l’enceinte, une flèche fend l’air et manque de quelques centimètres le plus proche des deux monstres. Une nouvelle flèche atteint le second à l’épaule, le ralentissant à peine : elle ne suffit pas à lui faire oublier sa faim de chair humaine. Le premier Florae n’est plus qu’à une enjambée du cycliste. Au moment où il devient clair que sa proie n’a plus aucune chance, la créature s’effondre. Lancée à pleine vitesse, elle dérape avant de s’arrêter complètement. Le second monstre tombe à son tour à l’instant où deux coups de feu sonores retentissent.

J’ajuste mon oreillette pour entendre les paroles de l’homme, tout juste arrivé à la porte.

— Eh bien, les gars, c’était moins une ! s’exclame-t-il. Vous n’auriez pas pu les abattre un tout petit peu plus tôt ? Même avec un vélo amoché, j’ai cru que j’allais pouvoir m’en tirer sans trop de casse mais… J’ai été naïf.

Il descend de sa bicyclette et, mains sur les genoux, reprend son souffle un instant. Puis, il se redresse avec un regard inquiet derrière lui et plisse les yeux devant la porte.

— Je ne veux pas vous paraître ingrat ou quoi que ce soit… c’était bien joué. Mais ça vous dirait de me laisser entrer ? J’ai fait deux ou trois trouvailles intéressantes, ajoute-t-il face au silence qu’on lui oppose. Vous pourrez vous servir les premiers, bien entendu.

La technique fonctionne. À côté de la grande porte, une petite s’ouvre et le type se précipite à l’intérieur avec son vélo.

Je bois une nouvelle gorgée d’eau pour m’armer de courage. Je ne peux pas rester ici éternellement… D’autant que les coups de feu ne vont pas tarder à attirer d’autres Floraes. Mon émetteur n’a qu’une portée de trente mètres, je dois y aller tant que la voie est libre. Il ne faut pas que je croise une seule créature : personne à Fort Black ne doit découvrir qu’Ils me fuient quand j’approche. Je n’ai aucune envie de répondre à un interrogatoire poussé.

J’enfile à nouveau mon sac et je me dirige à pas lents vers les murs imposants de Fort Black, et vers l’inconnu.

 

Impatiente mais prudente, je prends mon temps, tous les sens en alerte, pour atteindre la porte. « Halte ! » me crie-t-on. Impossible d’apercevoir le visage de l’homme qui vient d’aboyer l’ordre depuis le haut de la muraille.

Je m’arrête net avec l’idée de lever les mains en l’air, avant de me raviser. J’aurais peut-être dû ranger mon pistolet de Gardienne dans mon sac au lieu de le porter à la taille. Le cœur battant la chamade, je scrute le sommet du mur de béton gris.

— Je souhaite entrer à Fort Black ! crié-je d’une voix la plus assurée possible.

J’entends qu’on murmure, mais je crains de me faire tirer dessus si j’actionne mon amplificateur. J’essaie d’imiter le ton du cycliste.

— Et si c’était possible, j’aimerais vraiment entrer avant que la prochaine fournée de Floraes ne débarque.

Encore quelques échanges presque inaudibles, puis la petite porte s’ouvre. Sans bouger, je tente d’apercevoir ce qui se cache derrière. Il fait presque noir. C’est en fait l’intérieur de l’enceinte, un couloir froid et humide qui doit faire tout le tour de la prison.

Deux silhouettes m’attendent.

— Tu entres ou tu dégages. C’est maintenant ou jamais.

J’avance à pas prudents.

Ce sont deux hommes armés, et tandis que mes yeux s’accoutument à la pénombre du couloir, faiblement éclairé par des ampoules électriques, j’en surprends un des deux, tout sourire, reluquer ma combinaison moulante. Après des semaines passées à l’air libre, je me sens presque agressée par l’odeur de renfermé qui règne dans le corridor.

La porte se referme derrière moi avec fracas. Un frisson me parcourt l’échine : Je suis piégée.







Chapitre 7


— C’est une fille ! fait celui qui sourit.

Jeune, peut-être même encore adolescent, il a des cheveux blond cendré et des yeux ternes.

L’autre homme s’approche dans la pénombre.

— Moi, je trouve qu’on dirait plutôt une femme.

Son regard va de mon corps à mon visage pour finir par s’arrêter sur mon corps. Il se lèche les babines comme si j’étais une friandise. Il est plus vieux, au moins la trentaine, et il se penche au-dessus de moi. Des hématomes rouges et violacés décorent ses bras et son visage.

— À qui tu crois qu’elle appartient ? demande le premier type comme si je ne l’entendais pas. On ne voit pas son bras.

Je recule, mais je sais que je ne peux pas faire demi-tour. Si Kay a dit vrai, alors chaque minute compte.

— Je n’appartiens à personne ! craché-je.

Ils me regardent comme si j’étais folle. Soudain, les yeux du second type s’éclairent. Je découvre que ses bleus, vestiges de bagarres plus ou moins récentes, sont aussi auréolés de vert. Il est tellement énorme… je ne vois pas qui voudrait se mesurer à lui.

— C’est la première fois que tu viens ? demande-t-il, surpris.

Je fais signe que oui.

Il se lèche à nouveau les lèvres.

— Alors, poupée, bienvenue à Fort Black ! Va chercher Jacks, Pete.

— Mais c’est moi qui l’ai vue le premier, Tank ! proteste l’adolescent.

— Va. Chercher. Jacks, ordonne le dénommé Tank entre ses dents serrées.

Sans manquer d’afficher une moue boudeuse, Pete se détourne et disparaît par une porte qui laisse brièvement filtrer la lumière du soleil derrière lui.

Tank s’avance vers moi, et, presque par réflexe, mon pistolet sort de son holster et se braque sur son torse en quelques secondes à peine.

— N’y songe même pas.

Je ne comptais pas vraiment faire mon entrée à Fort Black de cette façon. Je ne voulais pas avoir à dégainer mon arme, mais il doit comprendre que je sais me défendre. Ma tactique d’intimidation semble fonctionner.

Pour la première fois, Tank scrute mon visage avec attention.

— Attends, poupée. (Il n’a même pas eu le temps de lever son revolver.) Je ne vais pas te faire de mal.

— Non. En effet.

Je le garde en joue.

— Tu ne sais pas comment ça marche ici, fillette.

Des perles de sueur huileuse commencent à apparaître sur son front. Tout à coup, je comprends d’où provient l’odeur rance qui m’agresse les narines.

— Je peux t’expliquer, ajoute-t-il, les yeux brillants.

L’idée que ce type m’explique quoi que ce soit me donne la chair de poule. Je crains que m’éloigner de lui ne trahisse une faiblesse. Je m’agrippe à la crosse de mon pistolet pour éviter de trembler. Je suis plus rapide que lui, j’en suis sûre – la plupart des costauds sont plutôt lents – mais je n’aurai peut-être pas le temps de reculer assez pour m’échapper.

S’il m’attrape, sa seule carrure lui suffira à prendre le dessus. Je ne peux pas le laisser s’approcher un centimètre de plus. Il faut qu’il pense que je vais tirer. Et il faut que je le pense aussi. Je plisse les yeux devant son rictus.

Nous n’avons toujours pas bougé quand Pete revient, accompagné d’un autre jeune homme. Plutôt mince, le nouveau venu me dépasse de quelques centimètres. Il regarde avec méfiance mon arme pointée sur Tank.

Est-ce lui, le responsable, ici ? Rice n’est pas non plus beaucoup plus vieux que moi, et c’est lui qui s’est chargé de mon admission à New Hope.

Le troisième type arbore un T-shirt ample qui révèle des bras couverts de tatouages élaborés. Il passe une main dans ses cheveux bruns, dévoilant un biceps assez musclé.

Pas si mince, en fin de compte.

— Tu vois, Jacks ? lui demande Pete. Je t’avais bien dit que c’était une fille.

— Pour l’instant, tu n’en as pas besoin, déclare-t-il avec un léger accent nasillard du Sud en désignant mon arme du menton.

— Hors de question que je vous le laisse, dis-je, les yeux braqués sur Tank.

— Ça va. Tu peux le garder, m’assure Jacks. Mais, tu sais, tu pourrais peut-être baisser le canon pour le moment ?

Je soutiens son regard. J’y décèle de la chaleur, et de la sincérité, peut-être. Il semble me comprendre. Prise de court, je l’écoute. J’hésite encore un instant avant de baisser lentement mon arme.

Tank renifle et marmonne :

— Je vais te montrer un gros calibre, poupée.

— Présente-lui tes excuses, dit aussitôt Jacks sans élever la voix.

Le colosse continue à m’observer, son rictus cruel remplacé par un froncement de sourcils irrité.

Jacks poursuit sur le même ton calme :

— Je peux t’y contraindre.

— Je m’excuse, poupée, fait Tank, les dents serrées.

— Bon, reprend Jacks en se tournant vers moi. « Poupée », c’est ça ?

Tank ricane.

— Amy. Je m’appelle Amy.

— Amy, répète Jacks avec un sourire. Oui, ça sonne mieux. Ici, on se donne pas mal de surnoms idiots, en ce moment. (Il ignore le grognement de Tank.) Pete dit que tu n’es jamais venue, donc tu vas devoir me suivre. Ces deux-là restent ici. Tu dois avoir besoin de prendre l’air après avoir passé autant de temps en compagnie de Tank !

Pete émet un rire rauque tandis que l’intéressé lance à Jacks un regard noir.

— Et mon pistolet ?

Je me demande si je ne devrais pas prendre mes jambes à mon cou…

— Garde-le. Personne ne va te le prendre.

Sans plus attendre, il commence à marcher dans le couloir, vers l’obscurité de Fort Black.

Je reste en arrière pour réfléchir un instant. Je prends un risque en le suivant, mais quelles sont mes autres options ? J’ai parcouru tout ce chemin, je ne peux pas faire demi-tour maintenant. C’est la vie de Baby qui est en jeu. Je suis une Gardienne entraînée et je suis bien armée. Je sais me défendre.

Quand Pete se met à ricaner sans raison, je me rends compte qu’une fois Jacks hors de vue, je me retrouverai seule avec ces deux types. Pete affiche un sourire abruti et Tank toujours ce même air vicieux et mauvais.

Je me précipite sur les talons de Jacks.

Le rire du mastodonte s’élève dans mon dos.

— À plus tard, poupée ! Quand tu auras réglé tes affaires, tu reviendras me voir, compris ?

Compte là-dessus ! Je me retourne pour l’observer. J’ai survécu à l’Après. J’ai survécu à l’Institut. Ce n’est pas un type répugnant qui parviendra à me briser.

Son regard me glace le sang : il a quelque chose d’inhumain. Je recule, puis presse le pas pour rattraper Jacks.

 

Malgré la décharge d’adrénaline et mon cœur qui bat la chamade, je range mon pistolet dans son holster et tente de me calmer.

Jacks m’attend au bout du couloir.

— Tank n’est pas tout à fait représentatif de Fort Black. En plus, tu as débarqué juste à la fin de son service.

— Quelle chance…

Malgré son ton bourru, Jacks ne paraît pas menaçant.

Il hausse les épaules et continue, un peu froid.

— Il a son utilité. La plupart du temps, on ne reçoit que des individus de retour d’exploration ou des groupes d’hommes qui traversent le pays. Il les fait filer droit.

— Je m’en serais douté, murmuré-je en pensant à Marcus, le bras droit du docteur Reynolds chez les Gardiens. Un tas de muscles sans cervelle peut toujours s’avérer utile.

Jacks secoue la tête.

— Il est loin d’être idiot. Ne te mets surtout pas cette idée en tête. Si tu restes à Fort Black, tu devras te méfier de lui.

Je hoche le menton en m’efforçant de ne pas frissonner. Comme si j’avais besoin d’un tel avertissement !

Jacks me fait pénétrer dans une pièce où se trouve un homme d’âge mûr, assis à un bureau. Ses cheveux grisonnants coupés court encadrent un visage émacié, presque aussi pâle que sa blouse de laboratoire. À cran, je retiens ma respiration.

L’odeur de désinfectant me frappe de plein fouet. Il y a une table d’examen.

L’Institut.

— Doc doit t’examiner vite fait et te faire une prise de sang…

Pas ça ! Impossible. Je n’y retournerai pas.

Je secoue la tête et commence à reculer dans le couloir.

— Non.

— C’est juste un examen de routine, dit Jacks, étonné.

Tremblante, haletante, je l’entends à peine.

— Plus d’aiguille, soufflé-je. Plus de médicament. Pas ça.

— Mais, Amy, c’est juste une prise de…

— Je ne retournerai pas à l’Institut ! hurlé-je en portant la main au couteau fixé à ma cuisse.

Je vois des murs blancs, le visage du docteur Reynolds content de lui.

— De quoi parles-tu ? demande Jacks, qui lève les bras en signe d’apaisement. Il n’y a pas d’institut, ici.

Doc se tient à présent à mes côtés.

— Calme-toi, jeune fille.

Je le repousse, j’ai du mal à respirer. J’ai l’impression d’être un poisson hors de l’eau, je cherche désespérément de l’air.

— Je… je dois sortir…

Je me mets à courir sans me préoccuper de la direction que j’emprunte. Il me faut entrer dans cet endroit – c’est la seule solution pour sauver Baby – mais je dois à tout prix m’éloigner de cette salle d’examen.

Quelqu’un me suit dans ma course, mais il est lent et je le sème en un rien de temps.

Courir m’apaise. L’oxygène emplit mes poumons. Je tourne à un angle et percute soudain un mur de plein fouet.

Sauf que ce n’est pas un mur. Un mur n’empeste pas la crasse et la transpiration. Un mur ne vous saisit pas les bras pour vous empêcher de fuir.

Et un mur ne parle pas.

— Je ne pensais pas te revoir si tôt, poupée.
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